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V»ette  Relation  n’étoit  point  deftine'e  à l’impreffion  • 
quelques  uns  d’entre  nous  l’avoient  rédigée  comme  on 
rédigé  des  notes  fur  les  événemens  les  plus  remarquables 
de  fa  vie  , c’efT  à-dire  , fans  foin  & fans  prétention.  Tant 

que  le  Comiterévolutionnaire  de  Nantes  àexercé^  danscette 
Commune  & dans  le  Département  de  la  Loire  inférieure , la 
pu  f ance  la  plus  arbitraire  , la  crainte  bien  légitime  d’expo- 
fer  a la  fureur  nos  familles  entières  , nous  a impôfé  la  loi  du 
P us  rigoureux  flence.  Pleins  de  confiance  dans  la  juftice 
nationale , nous  avons  dû  étouffer  nos  plaintes.  Mais  aujour- 
c’hui  quM  eft  bien  prouvé  que  le  Comité  de  Nantes  a 
épuifefur  nous  tous  f:s  moyens  de  nuire,  nous  devons  à la 
vente,  a la  juftice  & à l’humanité  , de  déclarer  toutes 
L s perfccutions  auxquelles  nous  avons  été  en  butte.  On 
verra  , j)ar  cette  relation  , quels  ont  pu  être  les  deffeins 
du  Comité,  en  nous  faifànt  faire  un  voyage  aux  accidens 
duquel  nous  n’avons  pu  échapper  que  par  une  fuite  de 
prodiges.  Si  dans  un  Département  où  il  exiftoit  tout-à-la 
fois  1 ribunaî  révolutionnaire,  (i)  CommiiTion  militaire  & 
Tribu  al  criminel  , on  a trouvé  d’autres  moyens  de  fe 
défaire  de  nons  qu’en  nous  dévouant  à une  mort  pref- 
qu  inévitable,  il  eft  bien  évident  que  nous  ne  fouîmes 
qu’un  triage  d’hommes  , vi&imes  des  fureurs  contre-ré- 
volutionnaires du  Comité , & innocens , même  de  fon 
aveu. 


(i)  Ce  Tribunal  étoit  en  aaivité  depuis  le  9 Brumaire,  c’eft-à- 
d.re  , un  mois  avant  notre  départ.  Le  Comité  de  Nantes  eft  mai». 
tenant  traduit  au  Tribunal  Révolutionnaire , à Paris. 
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LIBERTÉ,  ÉGALITÉ.  FRATERNITÉ. 

RELATION 

Vu  voyage  des  cent  trente-deux  Nantais ,■ 
envoyés  à Paris  par  le  Comité  révolu ** 


îionnaire  de  Nantes * 


L’a  n deuxième  de  la  République  Françoise  f 
une  & indivifible,  le  7 Frimaire,  ( 27  Novembre 
1793,  ftyk)  nous  femmes  partis  de  la 

maifon  de  l’Eperonnière  , fituée  à l’extrémité  de  la 
ville  de  Nantes  <,  fur  le  chemin  de  Paris  , au  nombre 
de  cent  trente-deux  > conduits  par  un  détachement 
du  onzième  bataillon  de  Paris , que  commandoit  le 
citoyen  Bouffart. 

Réveillés  dès  cinq  heures  du  matin , à"fept  heures 
rangés  fur  deux  lignes  dans  là  cour , on  nous  or- 
donna de  remettre  nos  couteaux  , cifeaux  , ra- 
foirs  , &c.  lefquels  ne  nous  ont  pas  été  relhtjies  , 
6c  dont  nous  ne  connoiffons  pas  encore  les  dépo- 
fîtaires.  Le  citoyen  Borgnier , qui  efl  mort  à Paris, 
& dont  l’époufe  s’eft  de  défefpoir  jettée  par  une 
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fenêtre  dans  la  rue  du  Temple  (,)  , réclama  contre 
fon  envoi  à Paris , & protefta  qu’il  n’étoit  point 
mfcrit  fur  la  lifte  ; mais  bien  un  nommé  Borgnis , 
auquel  on  le  fubftituoit.  Nous  nous  attendions  fi 
peu  a partir,  que  nous  n’avions,  la  plupart,  que 
des  fabots.  Il  fut  permis  à chacun  de  nous  de  prendre 
une  paire  de  fouliers  de  munition.  La  configne  nous 
défendoit  de  rentrer  dans  les  chambres  ; ceux  qui 
reftoient  nous  jettèrent , par  les  fenêtres,  nos  cou- 
vertures : ceft  tout  ce  que  nous  pûmes  emporter, 
quelques-uns  avoient  eu  la  précaution  de  defcendre 
leurs  paquets.  Toute  communication,  avant  le  dé- 
part , nous  fut  refufée  ; on  repouffoit  nos  femmes 
éplorées,  nos  parens  confternés.  Pour  la  première 
fois  les  tyrans  furent , fans  le  vouloir,  humains  par 
1 excès  même  de  leur  barbarie  : ils  nous  épargnèrent 
l’horreur  des  adieux  ! Une  époufe  ne  pouvant  voir 
fon  mari , lui  écrivit  fur  un  chiffon , au  dos  d’un  très- 
court  mémoire  de  blanchiffage  : l’officier  de  garde 
porta  le  fcrupule  jufqu’à  refufer  de  remettre  ce 
billet , dans  la  crainte  que  les  chiffres  ne  fuffent  des 
caraftères  fecrets.  Nous  partîmes  à midi;  on  nous 
avertit  que  quiconque  s’écarterait  d’un  pas  ferait 
fufîllé.  Onze  voitures  avoient  reçu  le  pllIS  grand 
nombre  des  vieillards  , malades  & infirmes  ; à trois 
quarts  de  lieue  de  Nantes  , ceux  qui  avoient  leurs 
paquets  purent  les  dépofer  fur  un  charriot.  Nous 
nous  examinions  les  uns  après  les  autres  , notre 


.(0  Hôtel  de  l’Europe. 
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furprife  étoit  extrême  ; nous  ne  nous  connoiflîon$ 
point  ; milles  relations  d’aucune  efpèce  n’avoient 
exiflé  entre  prefque  tous.  Nous  arrivâmes  à Oudon 
vers  les  neuf  heures  du  foir , au  milieu  de  robfcurite 
la  plus  profonde  , en  marchant  dans  la  boue , & 
n’àyant  pris , depuis  le  matin  , ni  repos  ni  nourri- 
ture. A la  defcente  d 'Oudon  % l’un  de  nous  difpa- 
roît  ; il  étoit  egalement  facile  à tous  les  autres  de 
s’échapper  : le  chemin  étoit  fi  mauvais  & la  nuit  fi 
noire  , que  foldats  & citoyens  tomboient  pele 
mêle  dans  les  fofles , & s’entr’aidoient  à fe  relever; 
Tiger  , Pim  de  nous  , s’égara  ; une  vieille  femme  lui 
offrit  un  afyle  sûr  , il  refufa  cette  offre  , & fe  fît 
conduire  à Oudon . On  nous  y avoit  logés  dans 
l’églife,  fur  de  la  paille.  On  nous  diflribua  du  vin  , 
du  pain  très-noir  Ôc  du  lard  rance , fi  mauvais  que 
les  volontaires  s’en  fervoient  pour  graîffer  leurs  fou» 
liers.  Plufieurs  furent  obligés  de  refier  aflis  ou  de- 
bout pendant  toute  la  nuit;  elle  fut  mauvaife  pouf 
tous  : déjà  nous  avions  plufieurs  malades.  Le  citoyen? 
Fleuriot , natif  d’ Oudon,  paffa  la  nuit,  couché  fur 
la  tombe  de  fon  père  ! 

Le  lendemain  le  rappel  battit  à cinq  heures , nous 
partîmes  à fept  ; à Ancenis,  où  nous  ne  fîmes  que 
paffer , des  volontaires  , trompés  fur  notre  véritable 
qualité,  nous  accablèrent  d’injures  violentes.  A une 
demi-lieue  de  cette  ville , nos  plaintes  nous  obtinren 
une  halte  de  quelques  minutes  pour  dévorer  les 
refies  de  notre  repas  de  la  veille.  Quelques  » i \m 
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(Efoient  fi  fatigués  qu’ils  refirent  en  arrière , malgré 
la  lenteur  de  la  marche  ; à défaut  de  voitures  il 

entrée  àSrnt'r  7 ^ Ch*^“  d’0ffid^-  Notre 
entre,  à r fut  très-inquiétante.  Nous  y en- 

tendîmes  des  injures  & des  menaces  plus  forfes  & 

p.u  multipliées  qu’à  Anccnis.  On  nous  logea  dans 

eglife  . lur  du  foin  mouillé  ; nous  éprouvions  l’ex- 

un  ^ TT0^  * ne  P°UV0ir  ***  à 

pour  fatisfaire  auxbefoins  les  plus  preffans  : on 

hemZ  ^ Mire  ’,n°US  "0US  mîmCS  en  roi|te  à huit 
(r).  Nous  devions  coucher  à Saint-Georees 

JT  "0S  c°nduéleurs  y furent  informés  que  les’ 

leuffit  d,rP°tient  à attaqUer  ce  qui 

les  I t C,alnt?  d etre  C0UpéS  dans  leur  r°ute,  & 
e termina  a la  pourfuivre  Après  une  halte  d’une 

emi-heure,  à deux  cents  pas  au-delà  du  bourg 

on  nous  d.flribua  le  refte  des  provifions  de  Varadl\ 


(O  L’ùn  d’entre  nous  dormoit  dans  un  confeffional , au 

moment  où  fortis  de  9 au 

en  route  l.f  „I  S ’ "°us  a!hons  nous  remettre 
du  Co~i'  ' 6 Pa‘  leS  menace*de3ul<>gmeZ,  membre 

du  C0m  re.oIutiona.re  de  Nantes,  & 1>„„  de  nos  con- 

Usf--S“«‘x , diibit-il , fi  j’en  trûuvois 

2T  “T,  : /£  ahallt0is  ta  'h*  — -nfiabre.  Alors 
Bologne,  etoit  teul  dans  l’églife  avec  quatre  gardes  natio 

r:,.Tt70mP;S:0n-'f0rt-n-nuitterronconfe, 

to  routé"  egHfe  <îU’afrès  B0l0gmel'  &*»«*« 

» eul , il  nous  rejoignit  peu  après» 
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avec  du  vin  blanc  qui  ne  reffembloit  pas  mal  a de 
l’eau  de  leffive.  Il  faifoit  un  froid  rigoureux  ; nous 
fumes  obligés  d’allumer  du  feu  d épin  s seches  fur 
le  grand  chemin.  Un  grand  nombre  d’entre  nous  fut 
chargé  fur  des  charrettes , &:  porté  de  la  forte  à 
Angers , où  nous  fûmes  dépofés  au  Séminaire  ; il 

étoit  dix  heures  du  loir. 

On  en  avoit  d’abord  fait  defcendre  plufieurs  vis-à- 
vis  l’ancienne  cathédrale , déjà  remplie  de  p iion- 
niers.  Comme  la  foule  étoit  très- grande  pour  les 
voir,  les  injurier  & les  menacer , la  fui  e û ete 
facile  à quiconque  en  eût  eu  le  deffein.  Un  habitant 
$ Angers  fe  précipita  fur  l’un  de  nous,  en  le  qua- 
lifiant de  brigand  , & voulut  le  frapper.  Quatre 
Volontaires  s’opposèrent  à fa  violence.  Nous  devons 
déclarer  que  les  bravés  Parviens  ont  eu  pour  nous 
tous  les  égards  que  leur  commandoit  la  juftice  & 
l’humanité.  Perfuadés  que  tant  que  la  loi  n’a  pas 
frappé  un  citoyen , il  eft  fous  la  fauve-garde  , ils 
proclamèrent  qu’ils  périraient  tous  plutôt  que  de 
biffer  violer  le  dépôt  qui  leur  étoit  confié.  BouJ/art , 
leur  commandant , en  fit  la  proteftation  en  fon  nom 
& en  celui  de  fon  bataillon  ( i Lorfqu  au  feminaire 
il  eut  fait  l’appel  nominal , qu’il  nous  eut  tous  comptés 

(i)  C’eft  lui  qu'l  ayant  été  témoin  & prêtent  à la  féance 
au  Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  raconta  à plufieurs 
d’entre  nous  la  manière  dont  s’étoit  fait  le  triage  des  i$% 
Nantais,  envoyés  fur  la  route  de  Paris. 
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fe  uns  après  les  autres , & vérifié  au’ if  n’ 

?uçun,  hors  celui  dont  il  a ^ manquoi* 

«,  joie  f,„  .et"  ,,1  r»  '*  f““  » 

ment  que  nous  nwm  9 , 'S  terooiSna  haute- 

û»œ  de!SL  d:8""  * 'a  co,s 

trahi  le  Cennf  ‘T’  P'"%'  ~„S  „-„io»s  pas 

^'rr^ssasr** 

t*  a!oit  été  diftribiie'  a 

fur  une  difiribution  nouv^Z;  no'f  C°mptionS 
ondoient  indéniable.  Not^e  efpoir  £ ï T 
concierge  fut  feulement  autorifé  à nn  ^ ** 

qu’il  auroit;  cela  fe  réduiht  /tl  “ fe  ^ 

de  plus  mauvais  vin  & cul  ^UV3lfe  ^ 
en  fi  petite  ouânrV  9 T les  ?norceaux  de  lard , 
n’y  put  avoir  part  On  ^ 6 p!US  êrand  nombre 

Ja  mlonlolcol”0"5  T*  ***  de  ‘-te 

* WCKfe*  7 * la  paille, 

* *s  dfe„„s  que  nons  f 

% -tts  * 

fion  croit  le  réfultat  dP  qUe  '"°trC  traniîa' 

7e"  ^ *»  de 

doutes  fur  fa  réâUté  du;  ; US  ,a,fsfre«  beaucoup  de 
for«u  accru.  p.r  f e *•"•1  & ses  Joe,,..  - 
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commode;  nous  pouvions,  au  travers  de  la  double 
porte  du  porche,  parler  aux  Citoyens  qui  nous 
venoient  voir.  On  nous  permettoit  de  faire  ven'r 
du  dehors  des  aîimens,  nous  profitâmes  de  cette 
permifîion.  Nos  dinés  çto;ent  arrives,  nous  noi.s 
mettions  à table,  avec  un  fentiment  de  joie,  fon.é 
fur  notre  bien-.être  relatif,  fur  celui  bien  phiS 
grand  encore  de  notre  parfaite  innocence.  Tcut^ 
à-coup  une  garde  d’environ  dçux  cents  hommes, 
entre  dans  la  cour  ; on  nous  annonce  notre  de- 
part  prochain  : mille  inquiétudes  fe  propagent,  (i) 
Nous  mangeons  à la  hâte  & nous,  faifons  nos  pa- 
quets. Nous  defeendons.  Des  Gendarmes  fe  pré- 
sentent avec  des  pelottes  de  cordes  fous  le  bras, 
& nous  annoncent  qu’elles  nous  font  deflinees.  A 
cette  nouvelle , des  larmes  coulèrent  des  yeux  ce 
quelques-uns  d’entre  nous  ; ils  avaient  vu  lier  ainii 
les  fcélérats  & les  affafÇns  ; ils  étoient  innocens , 
le  défefpoir  les  faifit.  Aux  demandes  que  nous 
fîmes  , on  répondit  avec  un  myflère  effrayant  ; 
fans  doute  quelques  plaintes  un  peu  vives  leur 
échappèrent,  car  un  Gendarme  tira  fon  fabre  &c 
tous  les  autres  a fon  exemple;  plufieurs  Volon- 
taires, le  fufil  armé,  fortirent  de 'leurs  rangs,  & 
il  feroit  arrivé  quelqu’événement  finlfïre,  fi  deux 


(i)  Le  bruit  s’étoit  répandu  que  les  détenus  que  nous 
avions  remplacés  au  Séminaire  , avoient  été  fufillés  & 
japyé§.  au  Pont  de  Ce  le  jnême  jour. 
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d-«w  nous  n'enflent  appaifé  les  Gendarmes  en 
s avemflan, tr0„en>i,nt  ^ fa  d"  ™ 

3 plus  grande  docilité.  Ils  fe  firent  lier  1 

mers>  &1  a chaîne  fut  en  un  inftant  f Fe~ 
Gendarme  pleUroit.  f°mce;  un 

Nous  Sortîmes.  Les  Gendarmes  à notre  tête 
^rues,on„0„sfi;tr^r7;« 

&7on;Ll"nièred“- 

utts,  & les  horreurs  commifes  par  les  brigands 
excufrC"5  Cr°y0it  COmplkeS’  Peuvent  à peine 

ta  LT"5  & lK  impréCati°nS  en 

Pri/bns  d d n°US-  °n  nous  conduifoit  aux 
priions  ci-devant  royales  d 'Angers. 

deU5;„rScfâ“S  d'a,C  f“S  la 

iJemb ’ ■ ( ‘ J d“‘  ''un  é,„;, 

, & les  autres  Commiffaires  du  Comité 
Révolutionnaire  de  Nantes.  Ils  étoient  chargé 
no „ „„„  des  logem„  & de  ' 

Il  nous  accompagna  iuf,„'„„  p,ifons  & 
collègues  setoient  placés  dans  b rue  pour  noris 

(0  N*ri,  Bologniel,  Joly  Sc  Dardar. 
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voir  paffer:  Nous  rencontrâmes  encore  tfaud  entre 
les  deux  guichets,  oii  il  nous  fit  défiler  & compter 
en  fa  préfence. 

Nous  étions  dans  la  cour;  il  étoit  cinq  heures; 
c’étoit  l’inftant  du  crépufcule  : nous  gardions  le 
plus  profond  filence,  & notre  flupéfaftion  ne  peut 
fe  dépeindre.  Nous  remarquâmes  le  long  de  la 
muraille  oppofée  au  plan  fur  lequel  nous  étions 
rangés  en  efpèce  de  demi-bataillon  quarre,  des 
chemifes , chapeaux  , habits , &c. , qu  un  bruit 
vague,  qui  fe  répandit  avec  la  rapidité  de  1 éclair, 
nous  fit  confidérer  à tous  comme  les  dépouilles 
d’hommes  qui  venoient  de  ceffer  de  vivre. 

Enfin  on  ouvrit  une  chapelle  qui  étoit  vis-à-vis 
de  nous;  on  nous  y pouffa  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fut 
plus  poflible  d’y  en  faire  entrer;  & nous  y étions 
preffés  au  point  qu’il  en  fallut  faire  fortir  plufieurs 
pour  pouvoir  fermer  la  porte.  Cette  chapelle  avoit 
douze  pieds  & demi  de  largeur  fur  vingt-quatre 
pieds  de  longueur:  nous  étions  quatre-vingt-un; 
chacun  avoit  par-conféquent,  à fa  difpofition, 
trois  pieds  fix  pouces  de  furface  ; nous  étions 
obligés  de  nous  tenir  dans  les  pofitions  les  plus 
gênantes  & les  plus  douloureufes.  Quelques  bot- 
tes de  paille  nous  furent  jettées  : on  nous  avoit 
enfermés  fans  vivres  &C  fans  lumière;  nous  avions 
par  bonheur  un  briquet,  de  l’amadou,  & quel- 
ques paquets  de  petite  bougie.  Malgré  la  tir 


( r*  ) 

gtteur  de  îa  faifon  /O  i>„ 

nous  étouffions  de  «haleu/rT^6  * ^ fenêtre> 

Pour  nos  be foins,  lm  feul  ^ ^ ^7 

quelqilés-„ns  7 ^ 

®ais  comme  les  befoins  nV,  • ® krv,r> 

» r**p,  * Peau  O0 

extrémité  de  la  rk.  n manda  a 1 autre 

-»»»ÿSS;s1^for<irde 

~tf  r »*•  «-//il::  » 

""1*  toute  la 

faite  pafo  “.J," T0"'  “T  ,U'°"  dÛ* 

Nous  attendions  à ch,’  tl,a'10'1  " P&'We. 
“on  dans  nn  loca’l  no,r' 

“°“s  ara»  foutre,,  pendan,''ca,e''S,?\r 

’ fut  otlverte  qu’à  huit  heures  & de  •’  j P°rte 
lln’  on  la  referma  auffitôt,  “ 

«SSéSc que  Ie  citoyen  Bou^ard 

gers,  pour 

«fans  un  débat  ’ J lots  ^ * chaIe^ 

encore,  qu  d avoir  rendu  de  nous  le  m :n’  difolt 

qti’il  3 voit  affuré  que  nous  n’éd  eUrC®mPteî 

nous  prétumoit  être-  6-  ni/'  ‘°m  pas  ce  qu’o« 

^ dont  le  u/a^d IT  ***  * * 

' Wge  des  ^tenus  setoit  fait  à 
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Nantes , lequel  étoit  principalement  fonde  fur  le 
caprice  5 la  vengeance,  les  haines  perfonnelles* 
la  paffion  & l’arbitraire  le  plus  effroyable,  il  avoit 
penfé  & déclaré  qu’il  ne  croyoit  pas  pofîible  que 
rien  de  finifire  arrivât  à des  hommes  qui  s'étoient 
comportés  comme  nous  fur  la  route. 

A notre  fortie  de  la  Chapelle,  les  premiers  ob- 
jets qui  frappèrent  nos  regards,  furent  un  egout 
infeâ , qui  traverfoit , à découvert , la  cour  dans 
fa  largeur,  & un  e'norme  tas  de  fumier,  compofe 
d’excrémens  humains  &:  de  pailles  pourries , qui 
occupoit  au  moins  le  huitième  de  fa  furface; 
enfin  un  puits  qui  chaque  foir  eto  t epuife, 
dont  l’eau  fort  mauvaife  étoit  la  feule  boiffon  le* 
gale  des  prifonniers,  &C  où  plufieurs  de  ceux-ci 
s’étoient  noyés. 

Nous  avions,  pour  co4iabitans , des  hommes 
condamnés  aux  fers , des  fcelerats  , des  bri- 
gands. { i ) Au  moment  où  tous  les  prifonniers 
fortoient  de  leurs  cachots,  contraints,  a defaut 
de  latrines,  de  fatisfaire,  dans  la  cour,  à leurs 
befoins,  forcés  de  vuider  les  bailles  fur  ce  tas  de 
fumier,  qui  n’exhaloit  déjà  que  trop  de  miafmes 
peÛilentiels  ; obligés  de  brûler  de  la  paille  humide 
pour  faire  bouillir  l’eau  que  ces  miférabies  appeî- 

( i ) Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  nous  fûmes  cou*' 
verts  de  leur  vermine. 


loïent  leur  foupe,  il  en  réfultoitune  telle  InfeŒon  - 

Offl  M e ,0mS  avam  n0tre  départ,  deux 
Offiaers  Mumapaux,  chargés  de  vérifier  fi  „otre 

*T°arT  aÆeilfe  **  -us  l’avions  ex- 
l ’ fe,  b°Ucherent  Ie  nez  dès  l’entrée  de  la 
cour,  & n auroient  pu  pouffer  plus  loin  leur  vifite , 
fi  nous  ne  leur  avions  donné  du  vinaigre  des  quatre 
voleurs.  Nous  les  vîmes  répandre  des  larmes. 

Après  midi,  on  nous  diftribua  du  pain  qui  „’é- 
to.t  pas  mangeable.  Il  reïulta  de  notre  commuai- 
canon  avec  la  geôle,  q„e  nous  apprîmes  l’arrivée 
de  cmq  autres  détenus  Nantais,  ( . ) & la  répar- 

"7,  "fc„de  ”'re  *»■  *>«  acho,s 

de  1 inferieur.  Nous  fumes  touchés  d’un  trait  d’a- 

-Te  fraterne,Ie  : D"*y>  îetlne»  célibataire  & 
infirme,  avort  comparu  à l’appel  qui  s’étoit  fait  lors 
de  notre  départ,  & s’étoit  ainfi  dévoue' pour  fon 
frere  am  , père  de  fept  enfans  en  bas-âge,  & 

1 unique  foutien  de  toute  fa  famille.  Celui-ci  eft 


( i ) Il  fembloit  que  le  nombre  des  m eur  „ , 

omitéRévolutionnaire,  un  attrait  fingulier  IlavoidT  ' 

I:* d-  *,*«.  »... L; z z 

,lf;,  car  ’ ou  :•  “’r  « «Oit  pas  eu  de  les  faire  partir 
OU  1 n y en  avoir  d’autres  pour  les  mettre  en  liberté  que 

ïxnxrire- 11  s’empieffad’en  ^ 

fubflitution.’  ' ent  PaS  ^ ***  de  ce«e  étrange 


( »ï  ) 

mort,  à Paris,  après  fept  jours  d’agonie,  & l’autre 
eft  encore  parmi  nous.  Il  femble  cependant  qu’un 
a£le  aufli  généreux  lui  méritoit  un  meilleur  fort. 

Lorfqu’on  fut  que  la  geôle  pouvoit  contenir 
d’autre  prifonniers , douze  demandèrent  à y être 
admis  ; fept  autres  voulurent  aufli  changer  de  local. 
On  leur  ouvrit  un  cachot , voifin  de  la  chapelle , 
dont  l’air  étoit  fi  épais , que  l’un  de  nous  , que  la 
foibleffe  de  fa  vue  oblige  à fe  fervir  de  lunettes  , 
les  vit  , en  un  inftant , fe  couvrir  d’une  vapeur 
fétide.  Tel  étoit  pourtant  le  mal-être  de  ceux  qui 
occupoient  la  chapelle  , que  feize  d’entre  eux  pré- 
férèrent d’aller  s’enfouir  dans  ce  cachot.  Il  étoit 
fi  mal-fain  , que  la  moitié  des  infortunés  qui  y 
ont  réfidé  font  morts  ; l’autre  moitié  a été 
très  - dangereufement  malade.  La  fituation  des 
détenus  , dans  l’intérieur  , n’étoit  guères  moins 
fâcheufe  ; à quatre  heures  du  foir , nous  étions  ren- 
fermés dans  nos  cachots  qui  ne  s’ouvroient  qu’à 
huit  & dix  heures  du  matin  : c’eft  le  régime  que 
l’on  nous  a fait  fuivre  pendant  les  dix-neuf  jours 
de  notre  réfidence  à Angers;  feulement  le  nombre 
des  prifonniers  de  la  Chapelle  fut  réduit  fuccefli- 
vement  à quarante-trois.  Jufqu’au  matin  du  troi- 
fième  jour , nous  éprouvâmes  une  gêne  înfuppor- 
table , qui  ne  cefla  qu’à  la  priete  de  ceux  de  nos 
camarades  qui  habitoierit  la  geôle  ; c etoit  d etre 
forcés  de  relier  dans  la  cour.  Nous  n’avions  alors 


*"•"  1*»  «hauffbir  . . 

fT*  à p,ine  j con.enir  vimJL Z i *'  * 
& oi'i  affluoient  plus  de  r g q P fonnes* 
^erie^uvai.^^WT6*  Pour 
& au  niveau  de  ,a  ^ue  e geo!ier  fàifort  vendre, 

*5  «■**«,  & qui  Loi,  de  de"f  ^ ** 
U nombre  de  ceS  oipp  iLi  " “ 

quatre , de  ci„,  ou  de  fi,  p|„r  > T'  '0l,t  * 

c“oC”P°r'  n’°"t  P“  <■“*  *’ïe'm  cà“ 

**%£££*&  z - ^ 

nous  devons  le  dire  nr,  ' jour  meme, 

e ’ nous  avons  vu  dénorp»*  / 
tro*s  cadavres,  un  mirérable qui  n CoitT  ’ 
exhalé  le  dernier  fouoir  j pas  encore 

f traînoie«  fur  le  fumier  plT  lem qd 
font  tombés  morts „ Un  des  nôtres  f rV  ■ ^ ’ 7 

fur-  Pautel  de  'a  chapelle,  à cô  é^f f C°UCh°,t 
tomba,  dans  les  convulfi^  de  1 pere* 

P-  de  fes  voilîns  qui  Zien  ^ ^ fc 
& mourut  fous  leurs  veuv  V a “ moment  » 
de  bienfaifauce  Z ^ ^ U"  ^ 

ni  ne  pouvons  nous  féliciter  dudon0"*  ^ 
empreffâtnes  de  faire  à un  ' d°n  Ve nous  nous 


u»e  agonie  de  q,u’if!e ’j Kvin^  ans  ; aPr« 
fon  père  » fans  •"*  teÇU  de 

qui 
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qui  venoît  de  s’y  jetter  dans  lin  accès  de.  fièvre 
chaude  ; mais  on  peut  obferver  que  tel  e'toit  le 
malheur  de  notre  dcftinée  , que  nous  n’avions 
fous  les  yeux  que  des  objets  d’horreur. 

Déjà  nous  commencions  à être  dévorés  par  la 
vermine* 

Lorfqu’après  l’ordre  du  geôlier  ou  de  fon  gui- 
chetier, nous  tardions  de  quelques  fécondés  à rentrer 
dans  nos  cachots  , nous  étions  menacés  d’être  mis 
aux  fers,  dans  un  cachot  plus  horrible  encore, 
& que  fermoit  une  triple  porte. 

Un  jour  de  pluie,  le  tas  de  fumier  fut  tellement 
lavé , qu’un  grand  nombre  de  ruiffeaux  fe  forma 
depuis  cette  maffe  jufqu’à  l’égoüt,  & c’étoient  des 
excrémens  humains  qu’on  voyoit  ruifTeler  ainfi  : 
l’air  s’épalfiit,  fe  chargea  de  miafmes  peûilentiels  ; 
le  lendemain,  nos  lèvres  éloieht  coupées,  nos  gen- 
cives faignoient  ; nous  avions  le  vifage  pâle , enflé 
& couvert  de  puûules.  Tous  les  accidens  de  la 
faifon  nous  étoient  également  préjudiciables  : la 
chaleur  &:  la  pluie  rendoient  l’air  infed  ; le  froid 
rigoureux  qui  feul  nous  convenoit , avec  cet  in- 
convénient que , contraints  de  tenir , pendant  la  nuit^ 
notre  fenêtre  ouverte, il  nous  falloit  ou  fuffoquer  de 
chaleur , ou  beaucoup  fouffrir  du  froid.  Dans  les 
temps  humides , les  murs  de  la  Chapelle  & des  cachots 
de'goutoient  d’eau.  Nous  fumes  tous  attaqués  de 
rhumes  violensoudédouleursrhumatifmales.Trente- 
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con,pag„„ns  de  nos  misères  font 

Bahlement  des  fuites  de  cet  a Areu  y 
r drrreux  iejour,  & 

jxtx  cc°,ra£le'  ““  p°"  " 

Nous  nVo™  pi  nous  loto  ,„e  d’nne  cbofo. 

•rxr  libmé  * 6ire  »"  * 

« S5r  t"/  *•.  ***  *■*; 

non  ne  tarda  pas  à le  faire  entendre  Les 
i^ands  attaquoient  Angers  ( t ).  Dès  la  veille 

« te  & de  la  Jiiflice  une  autre  habitation 
^des^elles  nrenaçoient  la  patrie  , 

sM::5zwâ,,*.k* 

nouvelle,  pour  demander  des  armes;  nous  enga- 
g-ons  notre  parole  de  républicains  de  rentrer  en 

P " ?uffitot  aPrès  le  combat.  Cette  pétition 
l onee  à la  Municipalité,  y fût  lue  avec  intérêt 

?#P 0Ü  " y * 1WS  *°«  ••  ^ jeunes  gens  fur-tout’ 

- fln-ent  au  devoir;  tous  avoient  porté  " 

oon«  les  rebelles  , & pl„fc„,s  s'étoi  ~ 
trouves  à 4x-ne„f  & vingt  ,a  Js.  cL  p*  Z; 
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'portée  à l'inftant  bit  l’on  parlolt  de  rendre  la  Ville,’ 

& pendant  le  feu  le  pies. vif,  ctoit  notre  arrêt  de 
mort  it  les  brigands  euffent  été  vainqueurs.  Le 
lendemain  l’attaque  continue  , & nous  réitérons 
nos  offres.  Des  brigands  détenus  feflattoient  d’une 
prochaine  reddition  de  la  ville*  blafphémoient  la 
République  * & menaçoient  de  dénoncer  les  ré- 
publicains. Nous  vouâmes  à l’infamie  quiconque 
aurait  la  lâcheté  d’abjurer  cette  République  ^la- 
quelle nous  n’àvions  pas  ceffé  un'feul  inflant  d’être 
fidèles,  quiconque  n’auroit  pas  le  courage  de  fe 
dénoncer  lui-même  aux  Brigands.  Le  x8  Frimaire* 
nous  fîmes  une  collcSe  ;&  quoique  prefque  tous 
ruinés  par  les  Brigands  * nous  avons  pris  fur  notre 
néceffaire  ,1,400  liv.  que  nous  avons  adreffees  au 
Comité  révolutionnaire,  pour  le  foülagement  des 
bkffeSa 

Notre  pofition  ne  changeoit  pas  ",  par  une  fuite 
nécefeire  des  maux  qu’elle  nous  avoit  caufes* 
plufieurs  des  nôtres,  dangereufemeüt  malades, 
étoient  à l’infirmerie  , fi  l’on  peut  appeler  de  ce 
nom  un  cachot,  un  repaire  enfumé,  qui  conte- 
noit  fix  mauvais  grabats  , dans  chacun  defquels 
les  malades  étoient  entaffés  par  trois , fans  dif- 
tinüion  de  maladies,  manquant  de  tout*  ne  pou- 
vant fe  procurer  rien,  & ne  recevant  la  vifite  d au- 
cun officier  de  famé.  Ce  n’étoit  même  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté  , qu’un  médecin  & M 

B i 


fowiT;,r!„„rdTorie6trT'  * a,,ï 

«o»,  poiivoient f.  1W1™  *™d 
îe  /our,  la  facilité  de  les  aller  r ’ P 
lard  étoit  attam.é  i ,er  VOlr-  Un  vieil- 
les véficatoires  • à fa  ^ lni  attacher 

- répondit  :;Î/ld  T/e  SUl  ?*«■. 

Durant  nos  dl  ^ ^ 

Angers , quatre  Nantis  fom^  PWS  de  flation  à 

ans,  dont  on  avoit  affeft!  a f ”nte  ' treize 
tête  de  notre  Jitfe  a ^ ^ me“re  le  nom  en 
T»  fans  doute  afin  que  fa  Con 
avec  celui  de  l’infâme  ru  V 
regarder  comme  des  fri  , nous  fit 

attirât  fur  nou7lW  '“î"1*  de  ,a  Vendée,  & 

a du  moins  fait  courir  ^eb^  rep“b!lcains-  0,7 

™o„s  pli  *ÎSIC— > & 

es  craintes,  nous  avons  du  être  plus  crédufaT™ 

d’être  auffi  ; & „ , 1 pa™  a °ud°n  devoir 

a fait  avec  nous  le  voya^il  & fo”  6vaûon,  il 
Tribunal  révolutionnaire  Cet  / ^ traduit  311 
«ous  coûter  à tous  fa  vi'e  ‘ 3 fai,li 

Y avoit  ordre  de  * J °"  n°US  a afluré 
feul  échapoit.  (X)  "0US  fufi!Ier  tous  fi  un 


(«) 

Deux  jours  avant  notre  départ , le  guichetier  étant 
remonté  à la  géole , après  avoir  fait  la  couchée, 
annonça  à quelques-uns  d’entre  nous,  avec  un  air 
de  myfïère,  propre  à infpirer  les  plus  vives  allarmes, 
qu’il  venoit  de  recevoir  l’ordre  de  ne  pas  fe  coucher, 
parce  que , dans  la  nuit , on  devoit  venir  chercher 
quarante  prifonniers.  On  lui  demande  s’il  fçait  la 
deftination  de  ces  prifonniers  ; il  répond  que  non  , 
d’une  manière  à augmenter  les  craintes  fur  leur 
fort.  Cette  confidence  faite  d’abord  à deux  ou  trois, 
& prife,  par  eux,  pour  un  avertiffement  falutaire, 
ne  tarda  pas  à être  connue  de  plufieurs  autres.  Les 
inquiétudes  augmentoient , 6c  l’extrême  agitation  de 
ceux  qui  étoient  du  fecret , tourmentoit  prodigieufe- 
ment  ceux  qui  ne  le  favoient  pas;  lorfque  ce  même 
guichetier , interprétant  fa  nouvelle  , fit  naître  un 
peu  de  calme.  Néanmoins  comme  fon  interprétation 
étoit  peu  fatisfaifante , on  convint  de  fur  veiller  les 
mouvemens  de  la  nuit.  Un  de  nous  fut  mis  en  fen- 
tinelle,  & la  garde  fut  continuée  jufqu’à  ce  qu’en- 


ehancelle  , il  tombe Des  guichetiers  l’enlèvent , 1© 

traînent  par  les  pieds , & le  jettent  fur  un  tas  de  cadavres  , 
trouvés  morts  dans  leurs  cachots  , enfeveîis  dans  une  fer- 
pilière  , & dépofés  au  bas  de  Vefcalier.  En  vain  cher; 
châmes-nous  à furprendre  un  mouvement  d’humanité  dans 
les  garçons  de  la  geôle  -,  ils  refusèrent  de  tranfportec 
l’infortuné  mourant  à l’infimerie.  Une  heure  s’écoula, 
il  acheva  fon  agonie  fur  un  lit  de  cadavres  *. 

B j 
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viron  un  heure  du  matin,  on  entendit  le  geôlier 
dire  a Ion  guichetier,  de  s’aller  coucher,  que  ce 

f Jr0U  paS  P°ur  Cette  annonce  pro- 

longea nos  inquiétudes  & nos  précautions  pendant 
les  deux  nuits  buvantes.  Enfin  le  28  frimaire,  à dix 
_eures  du  ion-,  s’ouvre  la  porte  de  nos  cachots. 
Qu  on  pige  de  l’effroi  de  ceux  qui  étoient  inftruiîs 
bu  p,  o, et  d enlèvement  de  quarante  prifonniers  f 
Ma, s leur  frayeur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On 

f°US  a"nonîa  W?  nous  partions  le  lendemain  à cinq 
heures  & qu’il.falloit  nous  tenir  prêts. 

L’avant- veille,  un  officier  de  fanté  étoit  venu 
prendre  des  renfeignemens  fur  chacun  de  nous, 
probablement,  pour  déterminer  le  nombre  de  ceux 
m pouyo,ent  être  transférés  à pied.  Plus  de  foixante 

auto6"6111  aZ  ^^s:  très-graves  ; cependant , 
au  moment  du  départ , il  ne  fe  trouva  qu’un  cabriolet 

a trois  places  & un  fourgon  deflicé  à recevoir  les 
effets  qui  en  fut  p.refque  rempli,  & fur  lequel  ja 

P>t.e  fit  jette, ■ les  moins  capables  de  faire  la  route. 

On  ne  pouvoit  voir  fans  attendriffement , des  vieil- 

/ S’  6S f 0lltt:eux * %s  infimes , des  convalefcens 
emprunter  le  bras  des  gendarmes  pour  fe  foutenir. 

Le  vieux  fny„e  fur-tout,  blefic  dangereufement 
£ ^ % lI"e  hon teille  brifée , au  fond  de 

Vefoaber  lepWnoir.&dontlapye,  /ouvrant au 

P s eger  mouvement,  le  mettoit  à chaque  inffant 
en  penl  de  la  vie  , qu’il  a perdue  depuis,  fut  arraché 
ton  ht,  amené  prefque  nud , le  bras  en  écharpe 


( n ) 

& la  culotte  fur  les  talons.  La  pitié  que  manlfedèrent 

quelques  hommes  fenfiblos , attirés 

• ' !»  fûre  relier , amft  quoiuo  autres 

dang^eufement  malades.  Cinq  Soient  acciden- 

Oindre  à Sattmur.  Nous  partîmes  lies  d corde  , 
L à fix.  Toutes  les  portes  d’Angers  croient  fermée  , 

tsWe.O»no»Sfi..Werf.rp,ofr.o„«U»Jl«, 

LL  ne  favois  6 cote  traverfée  à», 
mais  une  ou  deux  fois,  fans 

qui  nous  accompagnoient,  elle  nous  eu 
Nous  arrivâmes  au  milieu  des  cm  & de  menaces, 
à l’extrémité  du  fauxbourj  que  1 approche 
eands  avoir  fait  incendier  dans  prelque  toute  a 
Leur.  Alors  le  commandent  f . ) nous  permtt  de 

Lus  débarrefad.  nos  cordes,  Sc  mt.  « rcqutfe 

tion  deux  charrettes  que  le  hafard  lit  renconu . i 


It  faits  connoitre  loti 
»,  fait depuis  la  t£- 
V ci-devant  Royaî* 
de  trente  à quarante 
'à  Saumutu 


) Nous  égrenons  <13  nepouvu- 

Il  étoit  originaire  de  Mayence  , 
on , Officier  dans  le  Régiment 

dont  un.  petit  détachement 

agi  nous  fervit  d’efoorte 


générale  ïè  rÀ 

«n  accident  fenfolable,  £*Z‘>  n°W  redoutfon 

^ niantere  dont  noiIS  ay;  f e n°fre  «"ocence 

£catWns  q»e  Je  Comité  ré  ^ quaTi 
7"S  aVOU  do«nées  fur  ]a  ^'tl0nn^e  de  Nantes 

^ à i„rpfre:te(t/a  «oient 

q*  apres  avotr  clêpaffé  le  ch  Ce  ne  fut 

Je  Cé,  & w' \f  q.»  conduit  a„ 
de*  Républicains  quiL  /enereufes  attentions 

T*  “rés  ’ 9ue  ««us  „ous  ,Zf°rt0ient  noi's  eurent 
"***  de  re/pirer  unaT^  *“  ^ 

11  «oit  quatre  heures  & d °m  "°US  altérés. 

ves  a Saint-Mathurin  0I-,  ^ noi,s  étions  arri- 

nUlt  °n  ««us  ft  entr’  7OUS  ^ P^er  1 

?■?  ^ °"n„„Sy 

f “ & d"  vin.  Nous  « <,n,S°‘IB  * "“"ton,  dn 
*T"e  le  commandent  de  !..  C <res“ma,gte  repas 
■' teconnoitl’nn  de „„„s  J ,P.‘C' ™»> "«s  vifi,er 

11  “PPnend  patjj  • J*  ”»  «™»en, 

Pouvons  être.  Il  déclare  n m/”eS’  °"  quels  nous 
qui  font  attendus  fous  J7  <3"ln2e  cents  hommes 

P^e„t  pas  de  rZZ^7d’hei‘ 

•qu’au  même  endroit  da  ^ * ^^épanZ 
£ Prifonniers , efoLtés^f 7^ Contre' 

«««-  co^foi^  ont  ZJl”Tfcier  qui 

5 «quon  prend 
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des  précautions  pour  nous  épargner  ce  malheur; 
qu  on  va  ranger  la  troupe  en  bataille  à l’autre  ex- 
trémité du  bourg,  afin  que  nous  puifiîons  partir 
fans  qu  elle,  nous  voie.  Nous  nous  commandons 
tous  le  plus  profond  lilence;  la  plus  grande  obf- 
curité  régnoit  dans  l’églife  ; les  uns  cherchoient  un 
afyle  ; d’autres  examinoient  par  où  l’on  pou  voit 
fuir;  ceux-ci  attendoient,  fans  agitation,  ce  qui 
feroit  décidé  de  leur  fort.  Cependant  le  tambour 
battoit,  la  troupe  défiîoit  : on  ne  tarda  pas  à or- 
donner notre  départ , & l’on  nous  fit  payer  3 66  liv. 
pour  la  dépenfe  que  nous  avions  faite. 

Nous  entrâmes  aux  Rofiers  à neuf  heures  du 
foir;  notre  lalïitude  étoit  extrême;  pîufieurs  fe 
difperfèrent  dans  la  ville,  &:  logèrent  chez  des  ci- 
toyens, fans  qu’on  sût  où  ils  réfidoient.  La  malle 
fut  placée  dans  une  auberge  où  l’on  ne  put  difpofer 
que  de  trois  chambres;  le  relie  de  ceux  qui  ne 
purent  les  occuper  s’alla  coucher  dans  une  écurie  : 
c’étoit,  après  la  nuit  pafiee  au  Séminaire,  la  meilleure 
couchée  que  nous  euffions  faite  dépuis  notre  dé- 
part de  Nantes.  Une  chofe  nous  fit  bien  fentir  le 
péril  où  nous  nous  étions  trouvés  : l’Officier  mu- 
nicipal qui  avoît  pourvu  à notre  logement,  s’é- 
tonna de  nous  voir  encore  en  vie , & nous  alîiira 
que  nous  avions  été  fufillés  au  Pont  de  Cé.  Malgré 
ces  bruits,  nos  condu&euts  avoient  en  nous  une 
telle  confiance,  qu’ils  nous  laiffèrent  jouir  de  la 
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plus  grande  liberté;  nous  avions  tous  les  moyens 
poftibles  de  nous  évader  ; aucun  n en  conçut 
même  Pidée;  puifque  le  lendemain,  au  premier 
coup  de  baguette , nous  nous  trouvâmes  tous  au 
lieu  du  raflembîement. 

Cefl  apurement  une  circonftance  remarquable 
qu’on  nous  ait  fait  partir  d’Angers , fans  nous  comp- 
ter, fans  appel  nominal , fans  lifte  qui  conftatàt  notre 
nombre,  feulement  avec  quarante  hommes  d ex- 
corie; qu’on  nous  ait  avertis  précipitamment  à dix 
heures  du  foir,  & choifi  un  jour  ou  1 on  ne  pou  voit 
pas  ignorer  que  nous  ferions  croifés  fur  la  route 
par  quinze  cents  hommes  juftement  ennemis  des 
fcélérats  ; aux  crimes  defquels  la  calomnie  fe  plaifou 
à nous  aflocier.  Nous  ne  voulons  afteoir  fur  c^î 
afîemblage  de  çirconftances  aucunes  cofije&ures , 
mais  il  nous  étoit  permis  alors  de  tout  craindre  & 
de  tout  croire  : aufti  devons-nous  penfer  que  nous 
n’avons  pas  couru,  à Saint- Mathurin,  un  danger 
imaginaire. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  Saumur  ( i )• 
Nous  trouvâmes,  prefqu’à  Pentree  du  fauxbourg, 
un  détachement  du  deuxième  bataillon  au  109  . 
régiment,  qui  s’eft  fi  éminemment  diftingué  dans 
la  guerre  de  la  Vendée,  & dont  plufieurs  fois  les 

( 1 ) Il  paroît  que  nous  n’étions  pas  attendus  à Saumur, 
puifque  le  Commandant , ayant  pris  les  devans  , fut  an- 
noncer notre  arrivée  y & demander  un  renfort  pour  n»tre 
efeorte. 
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Nantais  ont  partagé  les  glorieux  travaux.  Il  cru! 
d’abord  que  nous  étions  des  brigands;  mail  il  fut 
bientôt  défabufé.  Nous  entrons  dans  le  faubourg, 
voici  les  premiers  mots  que  nous  entendîmes  : IL 
faut  les  faire  paffer  fous  les  fenêtres  du  Général , 
car  il  veut  tout  voir , & dc-là  nous  les  conduirons 
a la  place  de  la  guillotine . , . , . . C’étoit  le  com- 
mandant du  détachement  qui  les  proféroit.  Cepen- 
dant il  nous  a protégés  avec  cette  vigueur  qui  ca- 
ra&érife  le  républicain.  Il  efl  impoffible  d’exprimer 
les  imprécations  , les  cris  de  fureur  , les  menaces 
qui  s’élevoient  à chaque  pas  contre  nous  ; foldats 
& citoyens  fembloient  fe  difputer  à qui  femeroit 
parmi  nous  le  plus  d’horreur  & d’épouvante.  A la 
première  barrière,  un  fécond  détachement  de  cent 
hommes  étoit  fous  les  armes,  & renforça  les  deux 
autres.  Plus  nous  avancions , plus  les  clameurs  de-- 
venoient  terribles  ; des  fabres,  furent  tirés  : l’énergie 
des  officiers  & des  militaires  fut  tout  contenir. 
Enfin  nous  arrivons  fous  les  fenêtres  du  Général  ; 
nous  y reçûmes  une  confolation  bien  douce  , & 
dont  nos  cœurs  avoient  grand  befoin.  Un  Comman- 
dant de  bataillon,  curieux  de  nous  voir,  s’étoit  mis 
en  haie.  Nous  défilons;  il  reçonnoît  des  hommes 
qui  ont  été  fes  compagnons  d’armes;  ardens  ré-* 
volutionnaires  dès  le  principe  de  la  révolution,  im- 
placables ennemis  des  brigands,  dès  les  premiers 
mouveipens  de  la  Vendée;  il  s*étonne,  il  s’écrie 
Qu  donc  déformais  chercher  des  patriotes  ? 
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La  cifriofité  du  Général  étant  fatisfaite,  non 
retournons  fur  nos  pas,  & l’on  nous  fait  mar- 
cher  du  côté  de  la  prifon.  Nous  avions  à peine 
paffe  une  ou  deux  rues,  que  nous  rencontrâmes 
cinq  hommes  condamnés  au  dernier  fupplice , & 
deux  defqueîs  on  y conduisit.  Nous  étions  for- 
cds  de  les  fuivre  au  pas  le  plus  lent,  comme 

dmfam.es  rebel'es  qui  dévoient  fubir  une  fembla- 

bfe  deûmée:  il  eft  impoffible  d’exprimer  ce  que  nous 
avions  fenti,  ce  que  nous  fentions  encore ( i ). 

v ,fnœenîrant  dans  Ia  Prifon>  le  geôlier  demanda 
à I officier  qui  nous  conduifoit,  la  lifte  de  nos 
noms.  L’officier  répondit  qu’il  n’en  avoir  point; 
qu  on  nt  lui  en  avoit  point  donné ; qu’on  l’avoit 
Chargé  de  nous  conduire,  & qu’il  nous  re- 
mettoir  à Sattmur  comme  il  nous  avoit  pris  à ! 
Angers.  A'ors  un  de  nos  camarades  dréffe  lui-  i 
meme  la  lifte  de  nos  noms;  & l’efpèce  de  que-  ! 
relie  qui  s’étoit  élevée  entre  le  geôlier  & le  com- 
mandant  fut  bientôt  terminée. 

Après  plufieurs  heures  d’attente  dans  la  cour  ; 
de  fa  prifon,  on  nous  fit  entrer  dans  l’intérieur - 
quelques-uns  furent  placés  dans  des  greniers; 
d’autres  dans  l’infirmerie;  le  plus  grand  nombre, 

( i ) Un  vieillard , mart  depuis  à Paris , fut  tellement 
■ ' ^ d6S  cris  & des  menaees  qui  retentiflbient  à nos 

Oi-cles,  qu’i{Je  iaifla  tomber  du  haut  de  fon  eharriot  ’ 
e.Pavé’  & <lu’on  îe  réleya  pfelque  privé  de  tout» 


absolument.  Quelques  jours  auparavant,  dans  ces 
mêmes  chatnbres  , étoient  enta  fies.  & mouroient 
les  uns  fur  les  autres  , des  brigands.  On  nous  a 
dit  qu’il  en  réfui  toit  une  infe&ion  telle  , qu’on 
n’y  pouvoient  entrer  fans  s’expofer  à périr  : c’étoit 
au  point  que,  le  troifième  jour,  lorfque  le  be- 
foin  de  purifier  l’air  nous  contraignit  d’allumer  du 
feu  , celui  qui  Fallumoit  fut  trois  fois  repoufle 
par  l’odeur  dont  les  balayures  feules  avoient  in- 
fe&é  la  cheminée. 

- On  nous  donna  de  la  paille , pour  couvrir  une 
litière  de  vermine. 

Nous  étions  fi  ferrés 


notre  pofition  étoit  fi 
fatigante , que  toute  autre  telle  qu’on  la  fuppo- 
sât , ne  pouvait  qu’être  meilleure.  L’un  de  nous 
fe  met  en  quête.  La  nuit  étoit  fombre  ; il  cher- 
che dans  la  cour,  en  tâtonnant  le  long  des  mu- 
railles; il  trouve  un  vuide  : il  entre C’étoit 

une  remife  ; il  heurte,  il  tombe C’étoit  fur 

des  cadavres  , les  uns  nuds , les  autres  couverts  de 
haillons  encore  empreints  de  pourriture  ! il  ref- 
pire  la  pefte.  Pénétré  d’horreur , il  fe  retire , ÔC 
vient  nous  apprendre  que  demain  nous  aurons 
fous  les  yeux  ce  hideux  fpe&aclé.  La  cour  qui 
féparoit  la  remile  de  nos  deux  chambres  , n’a- 
voit  que  dix-huit  pieds  de  largeur. 

Il  y avoit  trois  puits  dans  la  maifon  : on  nous 
avertit  de  ne  pas  boire  de  l’eau  d’un  de  ces 


% 
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puits  ; elle  étoit  mortelle  : les  cadavres  qu’on  ÿ 

avoit  jettes  1 infeftoient# 

Plufieurs  officiers  de  l’état-major  nous  votè- 
rent ; il  furent  révoltés  à la  vue  de  h remife  t 
ils  en  firent  enlever  les  cadavres , qui  déjà  tom- 
boient  en  diffolution.  Un  autre  local  fut  marqué 
pour  les  recevoir  à l’avenir.  Les  paroles  de  ces 
braves  républicains  ne  furent  pas  moins  confia 
lantes  que  leurs  aftes  avoient  été  falutaires. 

L’avant-veille  ;de  notre  départ  de  Saumur,  nous 
eûmes  fous  les  yeux  le  trifte  fpeûade  de  trente^ 
fix  individus  liés  & garottés , qui  relièrent  daaj 
la  cour  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’à  dix  heu- 
res du  matin , & qui  durent  être  fulillés  le  joui 
même , à une  demi-lieue  de  la  ville; 

L’exécuteitr  étant  un  jour  à la  geôle  avec  plu- 
fieurs de  nos  camarades , s’informa  de  notre  nom- 
bre , & nous  regardant  déjà  comme  une  proï 
affurée  , Save7Cvov.s  bien , dit-il , que  je  fuis  ca- 
pable de  vous  expédier  tous  en  moins  d'une  heurt  1 
Tout  ce  que  nous  voyions , tout  ce  que  noui 
entendions , femoit  dans  nos  coeurs  répouvant* 

& l’horreur.  , ... 

Après  cincj  jours  de  réfidence  dans  les  aftmv 

fes  priions 'de-  Saumur,  le  citoyen  Follio , Ad 
judant  de  la  place,  qui  vint  nous  annoncer  nom 
départ , fe  fervit  de  ces  paroles  remarquables 
REJOUISSEZ  - VOUS  , MES  AMIS;  DEMAIN  VOU 
partez  pour  Paris.  C’eft  ici  que  s’ouvre  encor 
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un  vafte  champs  aux  conje&ures  : plufieurs  fois 
nous  avions  cherché  deviner  les  motifs  de  notre 
féjour  à Sâumur.  Ce  n’étoit  pas  aflùrément  pour 
nous  repofer  de  nos  fatigues , puifque  nous  ve- 
nions d’Angers  , oit  nous  avions  fe  jour  né  dix-neuf 
jbufs  entiers  ; puifqu’à  Sdiunur  on  nous  avoit  dé- 
posés dans  un  local  où  nous  refpirions  la  conta- 
gion, &:où  plufieurs  d’entre  nous  ont  contracté 
des  maladies  qui  les  ont  conduits  au  tombeau  ; 
piîifqu’enfin  , fans  avoir  égard  à no$  fatigues  , à 
notre  exténument  , à nos  déplorables  misères  , 
on  nous  a conduits  tout  d’un  trait  à Paris , où 


dix-neuf  de  nos  compagnons  d’infortune  ont  en- 
core perdu  la  vie ......  Si  l’ordre  de  nous  tra- 
duire à Paris  avoit  exifté  lors  de  notre  arrivée  à 
Sanmur , pourquoi  nous  y a-t-on  laifTé  féjourner 
pendant  le  temps  néceffaire  à l’aller  d’un  courrier 
à Nantes* & à fon  retour?  Nous  ne  chercherons 
point  à approfondir  davantage  les  accidens  de 
notre  voyage,  ni  quel  fut  d’abord  fcn  but  réel.' 
Le  voile  myftérieux  qui  l’a  accompagné  va  fe  dé- 
chirer, &l’on  connoîtra  bientôt  qui  nous  fommes 
& quels  furent  nos  perfécuteurs.  (i) 


(i)  Le  Comité  Révolutionnaire  de  N antes  eft  maintenant 
à la  Conciergerie  , &:  au  moment  d’être  jugé.  Le  citoyen 
Pkdippes , ex^préfident  des  Tribunaux  criminel  & révo- 
lutionnaire du  Département  de  la  Loire  inférieure  , en- 
tendit , le  14  Frimaire , 7 jours  après  notre  départ  de 
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Le  commandant  temporaire  de  Saiimur  vînt  anffi 
nous  prévenir  que  nous  partirions  le  lendemain  pour 
Paris  ; que  nous  ne  devions  plus  concevoir  aucune 
inquiétude  ; qu’il  etoit  arrivé  un  événement  finiftre 
à un  convoi  de  détenus  dont  pîuiieurs  avoient  été 
vi&imes;  mais  que  nous  n’aurions  point  à craindrje 
un  femblabîe  événement;  que  nous  ferions efcortés 
par  un  bon  détachement , & qu’il  marcheroit  lui- 
même  à notre  tête  jufqu’à  la  fortie  de  la  ville. 

L’officier  de  gendarmerie  qui  devoit  nous  con- 
duire , commença  par  jurer  qu’il  feroit  fufiller  le 
premier  qui  s’écarteroit  dyun  pouce . Il  fut  mis  en 
réquilition  un  nombre  de  charrettes  & de  charriots 
tel  que  prefque  aucun  de  nous  ne  fut  forcé  d’aller 
à pied.  La  Municipalité  fit  défenfe  de  nous  invec- 
tiver à notre  pafiage.  Un  des  principaux  Officiers 
nous  accompagna  jufques  aux  barrières  , afin  de 
protéger  notre  fortie.  Nous  fîmes  tranquillement 
notre  route  jufqu’à  la  Chapelle  blanche , ou  nous 
couchâmes  fur  la  paille , dans  un  grenier  à bled. 

Nantes  , Goûîlin  8c  autres  membres  du  Comité  s’exprimer 
fur  notre  compte  , comme  fi  nous  n’exiflions  déjà  plus. 
Une  citoyenne  s’étant  rendue  à la  Municipalité  pour  y 
demander  queques  pièces  juflificatives  pour  1 un  de  nous, 
il  lui  fut  répondu  : V oas  prene ^ un  foin  déformais  inutile  y 
ce  font  des  hommes  qdon  afacrifiés  ; ils  ne  font  plus.  — Enfin 
îl  paroît  confiant  que  le  Comité  ayoit  figné  & expédié 
l’ordre  de  nous  faire  fufiller.  | 

JJ* 
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ïün  malade  s’y  procura  un  marelats  pour  1 8 francs.  Le 
■commandant  ayant  requis  de  la  paille,  on  protcfta 
qu’il  n’y  en  avoit point  ; il  ne  s’entrouva  que  loi  lque 
■chacun  de  nous  eut  confenti  à la  payer. 

A Langeais , la  municipalité  nous  fit  un  accueil 
favorable.  Elle  nous  logea  dans  une  mai  ion  parti- 
culière; nous  eûmes  la  faculté  de  louer  des  matelats. 
Le  maire  donna  tous  -ceux  qu’il  avoit  chez  lui. 
apporta  lui-même  fa  foupe  aux  malades  ; nous 
écrivîmes  fur  une  des  cheminées  de  la  maifon  : Les 
Nantais  reconnoifans  aux  hahitans'  de  Langeats. 

Auprès  du  pont  de  Tours  s’élevèrent  des  cla- 
meurs non  moins  violentes  qu’à  Saumur;  heureu  e- 
ment  nous  n’entrâmes  pas  dans  la  ville.  On  nous 
parqua  dans  une  auberge  dont  le  proprietaire  etoit 
mort  depuis  trois  jours,  & fur  les  effets  duquel  le 
fcellé  étoit  appofé.  Les  chambres  ne  fuffifant  pas 
à la  moitié  de  nous  , quoique  nous  occupaflions 
toute  leur  Superficie,  il  fallut  bien  que  l’autre  moitié 
couchât  dans  l’écurie.  On  alluma  dans  la  cour  un 
grand  feu;  nous  étions  fatigués  ; nous  avions  plu- 
sieurs malades  ; nos  fantés  commençoient  à s’alttrer; 
nous  comptions  fur  un  féjour,  il  nous  fut  refufé. 
Dès  le  matin  l’on  nous  mit  en  route.  Nos  malades  ne 
purent  obtenir  d’être  dépofés  à l'hôpital. 

Nous  couchâmes  à Amboife , dans  la  chapelle 
du  Bout -des -Ponts.  Elle  étoit  dépavée;  l’air  en 
étoit  putride.  Nous  comptions  n’y  être  que  par 

"€ 
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entrepôt.  Il  y avoït  des  auberges;  on  pouvoit  nous 
y *°ger  » mais  on  nous  apporta  de  la  paille  ; les 
débris  de  l’autel  & les  ftatues  brifées  nous  fervirent 

d oreillers.  En  effet,  quelques  jours  auparavant,  la 

fête  de  la  Raifon  avoit  été  célébrée  dans  cette  églife. 
Pour  purifier  l’air,  quelques-uns  s’avisèrent  d’allu- 
mer du  feu.  Le  remède  fut  pire  que  le  mal , & 
pendant  plus  de  trois  heures  nous  fûmes  fatigue's 
par  une  fumee  epa  fîè  que  nous  n’avions  pas  de 
moyens  de  diffiper. 

A Tours  nous  avions  changé  d’efcorte.  On  n’ima- 
gine pas  à quel  point  nos  nouveaux  guides , les  vété- 
Tans  de  Mayence,  étoient  prévenus  contre  nous.  Ils 
nous  le  témoignèrent  à la  première  vue,  & s’atten- 
doient  bien  qu’on  n’avoit  pas  donné  inutilement,  à 
chacun  d’eux , trois  paquets  de  cartouches.  Mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à reccnnoître  l’injuftice  de  leurs 
préventions.  Plufieurs  nous  manifeftèrent  leur  dou- 
leur des  fentimens  qu’ils  avoient  eus , 8c  nous  décla- 
rèrent qu’ils  croyoient  être  defiinés  à nous  fufiller. 
Ils  nous  invitèrent  à ne  rien  craindre,  & nous  pro- 
mirent leur  appui  contre  quiconque  auroit  la  cruelle 
•injufiice  de  nous  outrager. 

Deux  officiers  municipaux  de  Blois  vinrent  au- 
devant  de  nous,  lors  cje  notre  entrée  en  cette  ville. 
Leur  préfence  fit  ceffer  les  injures  & les  menaces 
dont  nous  ne  manquions  jamais  d’être  affaillis;  nous 
fûmes  logés  à la  maifon  des  ex  - Carmélites  ; nom 
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reçûmes  à Blois  des  paroles  de  confolation;  nous  y 
trouvâmes  de  rhumanite  ; nous  y vîmes  des  Répu- 
blicains fenfibles  à nos  malheurs. 

Nous  devons  obferver  que,  d*un  bout  à 1 autre 
de  la  route  , les  Autorités  continuées  n’ont  été 
averties  de  notre  arrivée  prochaine  qu’un  quart- 
d’heure  à l’avance , que  quelquefois  même  elles  ne 
l’ont  apprife  qu’en  nous  voyant. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  larder  à Blois  nos 
malades  : ils  étoient  quatre;  fcduix  font  morts  (i). 
Nous  partîmes  au  milieu  des  clameurs , efcortes 
par  la  réquidtion  de  Mers. 

Nous  fûmes  bien  reçus  à Baugency  ; on  nous 
‘répartit  dans  trois  auberges,  deux  par  lits  ou  par 
matelats.  Ç’étoit  le  premier  repas  que  nous  faifions 
à table , la  première  nuit  que  nous  padions 
entre  des  draps. 

Aucun  de  nous  ne  s’étoit  déshabillé  depuis  trente- 
quatre  jours.  Nous  avions  été  conduits  de  cachots 
en  cachots  , d’églifes  en  églifes  , d’écuries  en 
écuries,  couchant  toujours  fur  de  la  paille  fouvent 
pourrie, 

■(.i)  Nous  avons  appris  avec  un  fentiment  tle^ecorynoiflancs 
que  les  Commiffaires  de  la  Municipalité  ont  prodigué  tous 
les  foins  pofiibles  à ces  infortunées  victimes  , & qu’ils  onc 
eu  conftamment,  pour  celles  qui  vivent  encore , tous  les 
égards  dus  au  malheur , & à des  hommes  que  la  loi  n’avoit 
pas  encore  reconnus  coupables» 
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Nous  étions  accablés  de  fatigues  quand  nous 
arrivantes  à Orléans.  Depuis  notre  départ  de  Sau- 
mur-,  nous  avions  fait  chaque  jour , fans  difconti- 
ttmté,  fix,  fept,  huit  & même  neuf  . lieues.  Ceux 
qui  étoient  montés  fur  des  charrettes  ne  fouffroient 
.pas  moins  que  les  piétons.  Nous  avions  encore 
plufieurs  malades  ; nous  demandions  un  féjour  ; 
1 humanité  & la  juflicé  le  réclamoient.  Les  trois 
Agens  nationaux , après  s’être  bien  informés  de 
notre  qualité,  etoient  d’avis  qu’on  nous  l'accordât; 
le  commandant  de  notre  efcorte  s’y  refufa  opiniâ- 
trement. 


On  nous  a dit  que  l’un  des  deux  malades  que 
nous  avons  laiffé  à Orléans  y eft  mort.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  louer  du  traitement  que  nous 
avons  reçu  dans  cette  ville. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’Arthenay.  On  nous  logea 
dans  des  écuries  fétides,  fur  une  litière  qui  n’étoit 
autre  chofe  que  du  fumier.  Les  confignes  les  plus 
févères  nous  interdirent  d’abord  l’entrée  de  la  maifon 
& toute  communication  extérieure.  Le  froid  étoit 
exceffif,  & l’on  nous  défendit  d’allumer  du  feu 
dans  la  cour;  mais  ce  qui  eit  vraiment  étrange, 
nous  avions  faim  , il  nous  étoit  défendu  de  faire 
du  feu , & l’on  nous  apporta  de  la  viande  crue. 
•On  nous  donna  à peine  moitié  de  la  paillé  qui  devoir 
nous  être  diftribuée.  Nous  nous  plaignîmes , mais 
l aubergifte , qui  étoiî  notable  , nous  menaça  du 
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cachot;  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que 
néus  obtînmes  qu’il  nous  vendît  de  la  paille.  Sur 
le  foir  cependant  , quelques  malades  & infirmes 
purent  pénétrer  dans  la  maifon,  & fe  procuraient 
des  lits  moyennant  dix  livres t le. très-grand  nombre 
ne  ibrtit  pas  des  écuries. 


AngzrvilU  : on  nous  avoit  defliné  celles  de  Tau- 
berge  que  tenait  le  Procureur  de  la  C ommune  , 
mais  elles  étoient  plus  mal* faines  encore  que  celles 
d ?Arthtnay\  & d’ailleurs,  étant  ouvertes  de  toutes 
part,  il  eût  fallu  tripler  la  garde.  Cela  fit  changer 
les  premières  difpofitions;  mais  les  dernières  turent 
fi  mal  prifes  que  , quoiqu’on  nous  eût  mis  dans 
deux  auberges  , cinq  ou  fix  ne  purent  efquiver 
Fécurie malgré  leurs  réclamations-  Plus  nous  appro- 
chions, plus  nos  fatigues  cioifioient;  le  froid  etc  t 
vif;  nous  allumons , dans  la  cheminée  dune  des 
chambres,  uaaffez  petit  fagot  : l’a  u ber  gifle  entre, 
dit  que  nous  voulons  incendier  fa  maifon;  il  eteint 
le  feu,  culbutte  le  bois,  nous  accabler  d injures, 
Si  finit  par  menacer  de  nous  afibmmer  à coups  de 
triques . Il  fembloit  que  prëfque  tous  les  lieux  de 
notre  paffage  duffent  être  fignalés  par  quelques,  dé*, 
plaifir  nouveau. 

Etampes  nous  confoîa  cT Angervilh  ; nous  y 
fumes  traités  comme  à Beaugency.  Le  maire  &C  le 
Commandant  de  la  garde  nationale  nous  votèrent, 
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& voulurent  bien  nous  donner  quelques  marques 
(Tinter  et. 


Il  eft  impcflîble  d’être  plus  mal  logés  & plus 
audacieufement  pillés  que  nous  l’avons  été  à Ar- 
pajon.  Nous  avons  jugé  inutile  d’obferver  que  tous 
les  aubergiftes  nous  ont  écorchés  ; mais  l'hôte 
ÜArpajen  paffoit  les  tomes*  Au  lieu  de  paille, 
il  nous  donna  des  paillaffes  déteftables,  pour  cha- 
cune defquelles  il  exigea  10  livres  ; il  demanda  un 
prix  proportionné  pour  fon  fou  per,  qui  ri etoit  pas 
moins  deidtable  que  fes  paiilafïès»  Cela  provenoit 
de  ce  que  les  autorités  conftituées  n’étoient  pas 
inili  uites  a temps  de  notre  paria ge  fur  leur  territoire  ■ 
on  nous  jéttoit  à difcrétion  au  premier  venu.  Nous 
nous  plaignîmes  : le  Commandant  menaça  ceux 
qui  fe  plaignoient  de  les  attacher  s'ils  ne  payaient 

Enfin , le  16  Nivôfe,  vers  quatre  heures  du  foir, 
nous  arrivâmes  à Paris.  Nous  y avions  été  précédés 
par  la  meme  erreur  qui  nous  accompagnoit  fur  la 
route;  on  nous  annonçoit  comme  des  rebelles  de 
la  Vendee  ; on  difoit  que  nous  étions  l’état-major 
de  l’armée  catholique.. 

Ce  fut  fans  doute , par  l’effet  de  manœuvres  qui 
feront  un  jour  connues,  que,  le  lendemain  de 
notre  arrivée , tout  Paris  retentit  de  la  nouvelle 
que  cent  dix  brigands  , venus  de  Nantes,  alloient 

les  jour; 
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vaux  l’annoncèrent,  les  colporteurs  crièrent  nos 
noms  dans  les  rues;  & le  peuple  trompé  te  porta 
fur  les  Champs-Elyfées , pour  nous  voir  défiler. 

Chargés  de  cette  inculpation,  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’on  nous  ait  placés,  à la  mairie,  dan-,  un 
ci-devant  grenier;  le  pavé  y étoit  chargé  de  deux 
pouces  de  pouffière  de  plâtre,  dont  l’afpiration  na 
pas  peu  contribué  aux  maladies  qui  nous  ont  fi 
cruellement  affedé.  Le  concierge  nous  fit  payer 
pour  50  francs  de  pots-de- chambre  qu’il  ne  nous 
fournit  point. 

Le  18  Nivôfe,  nous  fûmes  transféré  à la  Con- 
ciergerie, oii  nous  habitions,  pour  la  plupart,  les 
cachots  de  la  tour  de  Montgommery  : nos  malades 
rempliffoient  l’infirmerie. 

Depuis  le  16  Nivôfe,  nous  fûmes  fucceffivement 
transférés  dans  des  maiions  de  fante  ou  de  dé 

tention.  / . 

Cependant  l’opinion  publique  fut  bientôt  éclai- 
rée. Le  peuple  etl  revenu  des  fâcheufes  împreflions 
qu’on  avoir  voulu  lui  donner.  C’eft  alors  que , fou- 
geant  aux  dangers  que  nous  avions  courus  fur  la 
route,  nous  nous  fommes  rappelé  avec  un  (enn- 
uient de  joie  & de  confolation  ces  paroles  du  ci- 
toyen Follio , adjudant  de  la  place  de  Saumur  : 
Réjouijfei-vous , mes  am:s , vous  partes  demain 
pour  Paris.  Nous  avions  fouvent  trouvé  de  la  bien- 
veillance fur  la  route,  ce  n’ett  qu’à  Paris  que  nous 
avons  trouvé  l'humanité, 


r 
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Nous  étions  partis  de  Nantes  au  nombre  dé  cent 
trente-deux  ; nous  ne  fommes-aujpurd’hui  que  quatre- 
vingt-dix-fept  ( i ).  Nous  attendons  de  la  juftice 
des  Repréfentans  du  peuple  notre  liberté,  dont 
nous  n’avons  jamais  celle  d’être  dignes  , & dont  les. 
aâes  fi  étrangement  arbitraires  du  comité  de  Nantes, 
nous,  ont  privés  ii  long-temps. 

Paris  , maifon  Belkomme , rue  CHaronne,  fau- 
bourg Antoine,  le  ie<v  Meffidor,.  an  deuxième  de 
la  République  Françoise,,  une  Se  indivisible.. 

J ,M.  Dorvo.  A.  Peccot  fi's,  Martin  , dit 
Duradier.  Issotier.  Ama  ble  Pouchet.  Théodore 

Geslin.  Villenave.  Sebafricn  Pineau.  Henri  la. 
,Thoison.  J.  M.  Sotin,  marin* 


S uivent  d autf es  Jtgnat  ures* 

P.  S.  Les  Nantais  font  reliés  détenus  rue. 
€haronnt , faux  bourg  Antoine , au  Petit  - Bercy  , 
à la  Folie  - Kenaud  Se  ailleurs,  jufqu’au.  5 Ther- 
midor, époque  remarquable  à laquelle  ils  ont  été 


( 1 ) Tlrente-fixétoient déjà  morts  de  misère.  Depuis  notre 
tranflation  au  ci-devant  collège  du  Pleffis ,.  le  citoyen 
Abraham , Juge  de  paix  a Nantes  , vient  encore  dé  mourir,. 

& plufieurs  d’entre  nous  font  menace's  d’une  rechûte  fu- 
nefte. 
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réunis , maifon  de  C Egalai,  ci-devant  collige  du 
P le  Aïs  , rut  Jacques. 

Vainement,  pendant  fix  mois,  ©nt-ils  demande 
reur  jugement  ; vainement  plufieurs  d’entre  eux 

©nt-ils  publié  des  mémoires  juftificatifs  ; vainement 
l’opinion  publique  s’ert-elle  favorablement  pro- 
noncée fur  eux üs  ne  font  pas  encoreh- 

bres Le  Comité  révolutionnaire  de  Nantes 

avoit  befoin  d’éloigner  la  révélation  de  fes  atten- 

tats  contre  la  République,- 

On  n’ignore  pas  que  ce  Comité  s’eft  couvert 

de  tous  les  crimes  v qu’il  a exercé  des  coneuflions 
horribles;  qu’il  a taxé  la  vie  & la  liberté  des  ci- 
toyens ( r ) ; qu’il  a commis  des  aaes  caraaerifes 

( I ) Quelques  jours  avant  le  départ  des  Nantais  pour 
Paris,  Naud,  d’abord  négociant,  bientôt  banqueroutier, 
enfuite  commiffaire  bienveillant  du  Comité , fe  rendu  a a 
maifon  d’arrêt  de  l’Eperonniere , fit  appeler,  dans  le 
jardin,  lept  à huit  d’entre  nous,  & la , en  prefence  de 
l’officier  de  porte  & d’un  capitaine  des  grenad.ers  de  a 
légion  N antaife  , il  leur  parla  en  ces  termes  : « Celt 
» maintenant  ici  la  guerre  des  gueux  contre  ceuxqu.  ont 
» quelque  chofe.  Je  vous  confeille  de  vous  executer 
» Faites  des  facrifices  ; le  temps  preffe . . . . Il  eft  queftion 
„ d’un  voyage  de  Paris  -,  & d’ailleurs  l’avanture  des  quatre- 
» vinp-dix  prêtres  qui  viennent  d’être  noyés  , eft  un  mot* 
» fuffifant  pour  vous  déterminer  promptement.  » 

Nos  camarades  furentbraverlamort , plutôt  quede  con- 
fcntir  à racheter  leur  liberté  ou  leur  vie  par  une  lachete  * 
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pr  le  plus  effroyable  arbitraire  ( i ) : & l’on  a dft 
croire  que  puifque  nous  étions  les  premières  vic- 
times des  fureurs  contre-révolutionnaires  du  Co- 
caité,  il  n’avoit  pu  nous  réferver  un  meilleur  fort 
que  celui  de  tant  de  perfonnes  de  tout  fexe  & de 
tout  âge,  qu’il  a fait  noyer  fans  jugement , & dont 


jufques  dans  les  fers  , ils  montrèrent  un  orgueil  ré- 
publicain. 

On  trouvera  dans  le  Mémoire  du  citoyen  Pkelippes  a 
ex-préfident  des  tribunaux  criminel  & révolutionnaire  du 
Departement  de  la  Loire-Inférieure,  d’autres  faits,  d’autres 
détails , qui  jetteront  un  jour  horrible  lbr  les  crimes  du 
Comité. 

( i ) Ces  aâes  font  en  partie  rapportés  dans  le  Mémoire 
de  Phelippes  , dans  la  procédure  qui  le  fuit  & qui  eft 

confignée*  fur  les  regiftres  du  tribunal  criminel  de  la  Loire 
inférieure. 

Le  Comité  a déclaré  avoir  'donné  à tous  les  membres 
'de  fon  Armée  révolutionnaire  le  droit  d'incarcérer  d'eux- 
mêmes,  ajoutant  que  cela  était  bien  ejfentiel pour  que  rien 
ne  ralentit  leur  zèle.  ( Compte  rendu,  page  12.  ) Il  a 
Imprimé  qu’il  n’avoit  pas  dû  attendre , pour  agir , des  preuves 
matérielles  ou  des  dénonciations  ( Ibid,  page  8.  ) ; qi l' il  vaut 
mieux  que  dix  patriotes  ayent  a fouffrir  d'une  erreur  invo- 
lontaire , que  de  voir  échapper  un  feul  confpirateur.  ( Ibid, 
pag.  13.)  II  a cru  juftifier  l’arreftion  d’un  millier  de 
citoyens  , en  difant  : Nous  n' atteignions  , à dire  vrai,  au- 
cun de  ceux  qu'il  était  fi  effentield’ atteindre.  ( Ibid.  pag.  7 ). 
Il  a ofé  dire  , en  parlant  des  cent  trente-deux  Nantais 
envoyés  à Paris,  & dont  trente-fix  font  morts  fur  la 

: Il  parut 
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la  Loire  épouvantée  a vomi  les  cadavres  dans 
l’Océan  (i). 

Il  s’eft  trouvé  un  homme  ferme,  courageux, 
qui , fe  dévouant  pour  fa  patrie , n’a  pas  craint 
d’attaquer  le  Comité  révolutionnaire , Si  de  le  pour- 
fuivre  légalement  dans  les  fondions  d accufateur . 
public  qu’il  rempliffoit  alors  (z).  Trop  d’affreufes 
vérités  alloient  etre  révélées 11  fut  bientôt 

Convenable  de  les  envoyer  a Paris  , parce  que  le  Comité 
de  Salut  puHic  pouvoit  tirer  d'eux  les  plus  grands  renfei - 

gnemens.  * ( Ibid.  pag.  io.  ) ^ ^ r 

(i)  Extrait  d’un  ouvrage  intulé  : a Conjuration  formée  , 

» le  5 prairial,  par  neuf  Repréfentans  du  peuple  , contre 
Maximilien  Robefpierre,  pour  l’immoler  en  plein  fenar. 

» Rapport  & ade  d’accufation  , dont  la  kaure  devoit 
» précéder  , dans  la  Convention , cet  acte  de  dévouement , 

» publié  par  Lecointre , de  Verfailles.  » • On  ne  doit 
plus  voir  la  torche  incendiant  V étable , la  chaumière  , la  ca- 
bane du  pauvre  fans  diflinclion  df  avec  le  château , le  palais 
du  riche  ou  du  noble  comre-r évolutionnaire  ; on  ne  doit 
PLUS  VOIR  ENTASSÉES,  DANS  DES  BATEAUX  s’EN  T R OU- 
VRANT A DESSEIN,  DES  MILLIERS  DE  MALHEUREUSES 
VICTIMES  , PRÉCIPITÉES  AU  MILIEU  DES  FLOTS  , APRES 
AVOIR  ÉTÉ  ARRACHÉES  A LEURS  FOYERS  CONTRE 
LESQUELLES  AUCUN  JUGEMENT  PRÉALABLE  n’ÉTOIT  IN- 
TERVENU. 

Ce  partage  remarquable  du  difcours  que  Lecointre  de- 
voit prononcer  , au  mois  de  prairial , portoit  direaement 
fur  la  conduite  du  Comité  Révolutionnaire  de  Nantes. 

( a,  ) Le  citoyen  Phelippes  a conflaté  le  noyé  ment  de 
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icnoneé  Tui-th ênie  par  les  fcéîe'rats  qu\l  pour- 
Juivoit  , & traduit  ail  Tribunal  révolutionnaire  , 
üé  & garrotté  comme  un  confpirateur  & avec  un 
eonfpirateur  ; il  eR  maintenant 'réuni  avec  nous. 

Cependant  l’époque  approèhoit  ou  le  crêpe 
funèbre  qui  couvroit  la  ville  de  Nantes  feroit  dé- 
chire. Le  fang  arbitrairement  répandu  crioit  ven- 
geance; le  deuil  de  mille  familles  défolées  étoit 
Moquent  monument  de  mille  crimes.  La  voix 
publique  accufoit  le  Comité.  Les  citoyens  Bout - 
botte  & Bd,  Repréfentans  du  peuple  firent  in- 
carcérer les  membres  qui  le  compofoient , & quel- 
ques-uns de  leurs  agens,  exécrables  complices  de 
Sous  leurs  forfaits  : ils  publièrent  une  proclama- 
tion vigoureufe , dans  laquelle  fis  invitèrent  les  ci- 
toyens de  Nantes  à porter  à la  Municipalité  leurs 
plaintes  & leurs  déclarations  contre  le  Comités 
Le  citoyen  Bô  rendit  à la  liberté  les  innocentes 
vi&imes  qui  exifioient  encore.  Les  agens , les  par- 
tifans  du  tyran  Robefpierre  osèrent  calomnier  le 
Repiefentant  du  peuple;  tous  les  républicains  le 


cent  vingt-neuf  détenus  à la  maifon  de  juftiçe  du  BoufFay  , 
lait  dans  la  nuit  du  24  au  25  frimaire,  dix-fept  jours 
après  notre  départ.  Il  a conftaté  que  Goullin  & Grand- 
ihaifon  préfixèrent  à cette  horrible  expédition  -,  8t  il  dé- 
clare , dans  fon  mémoire  que,  les  14  St  15  frimaire,  le 
Comité  voulut  faire  délibérer  , en  fa  préfence  , fi  oui  ou 
non  y on  fieroit  périr  les  prifionniers  en  majje •. 
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«bénirent  ; & il  a laiffé  à Nantes  un  fouvenir  qui 
ne  mourra  jamais. 

Pendant  fa  mifîion  bienfaifante  , les  Nantais 
femblèrent  renaître  au  bonheur  & à la  liberté- 
Les  déclarations  fe  multiplièrent  en  un  inflant  : 
elles  contenoient  de  terribles d’utiles  révélations; 
elles  furent  recueillies,  & le  comité  fut  'enfin 
traduit  au  Tribunal  révolutionnaire. 

Il  étoit  prêt  d’arriver  à Paris , lorfqu’il  apprit 
la  fin  tragique  de  Robefpierre.  Il  donna - toutes  les 
marques  du  plus  violent  défefpoir  (i),  & fe  re- 
garda , dès  ce  moment , comme  perdu. 

Maintenant , l’accufateur , les  accufés  , les  af- 
fafîins  fk  les  vi&imes  fe  trouvent  réunis  fous  le 

même  toit  ! Ils  partagent  les  mêmes  fers!...1 

l’innocence  refie  opprimée  ; le  crime  n’efl  pas 
encore  puni. 

Comment  fe  fait-il  que  les  Nantais  ne  foient 


(i)  » Avant  d’arriver  a Verfailles  , le  Comité  Révo- 
» lutionnaire  de  Nantes  ayant  appris  la  chûte  de  Robef- 
» pierre  , & qu’il  s’était  brûlé  la  cervelle  d’un  coup  de 
» piftolet*,  Goullïn , prenant  fa  tête  à.deux  mains,  & la 
» laiffant  tomber  fur  fes  genoux  % s’écria:  Ah  ! Ciel  ^ejlril 
» pnffible  ! = Grandmaifon  dit  : Si  cela  eft , nous  fommes 
» perdus . = Chaux  , donnant  tous  les  fignesdu  défefpoir, 
» fe  prenant  aux  cheveux  & pleurant , fit  entendre  plu- 
» fieurs  exclamations.  Un  gendarme  s’en  étonna  , & cher- 
» cha  à les  raflurer  ,.  fur  ce  que  la  nouvelle  de  la  jchûte 
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pas  encore  rendus  à la  liberté  ! — Le  Comité 
de  Nantes  a-t-il,  oui  ou  non,  donné  l’ordre  de 
les  fufiller  ? Le  Comité  les  envoyoit-il  à Paris?. . 
devoient-ils  être  affaffinés  fur  la  route  ?...  exifte- 
t-il  contre  eux  des  pièces  ou  des  dénonciations  ? 

Qui  donc  a voulu  les  perdre  ? qui  donc  a be- 
foin  de  les  perdre  encore  pour  fe  fauver  ? . . Des 
monflres  qui  ont  fait  périr  dans  les  flots  d’innom- 
brables vidimes. 

Quel  bras  retient  le  glaive  de  la  loi  fufpenda 
flir  la  tête  du  Comité  ? Ses  vidimes  languiffent 
depuis  onze  mois  dans  les  fers . . . Qui  donc 
recule  devant  elles  le  jour  de  la  juftice  ? 

Les  efpérances  que  le  généreux  dévouement 
des  Repréfentans  du  peuple  &c  la  fublime  atti- 
tude de  la  Convention  viennent  de  donner  à la 
République  , ne  peuvent  être  vaines  , & les  Nantais 
vont  fans  doute  enfin  voir  brifer  leurs  fers. 


» de  Robefpierre  n’étoit  pas  encore  confirmée.  Le  citoyen 
» Abram , capitaine  de  navire,  faifantle  voyage  avec  le 
» Comité  , ne  peut  s’empêcher  de  témoigner  de  l’étonne- 
)j  ment,  en  voyant  un  tel  défefpoir  , & en  entendant 
» des  exclamations  qui  lui  parurent  extraordinaires.  Grand - 
» maifon  lui  répondit  : Robefpierre  ejî  notre  défenfeur  y s'il 
» eji  perdu , nous  fommes  /*....  » 

Cette  déclaration  faite  en  préfence  de  plufieurs  Citoyen* 
a été  envoyée  au  Comité  deSûreté  générale  , le  30  ther- 
midor, par  le  citoyen  Soda  jeune. 
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Loin  d’eux  tout  efprit  de  récrimination  & de 
vengeance.  Ils  foupirent  après  leurs  foyers,  & ne 
doivent  voir  que  la  Republique. 

Paris  , Maifon  Égalité , ci-devant  Collige  du 
PUjflîs  , le  30  Thermidor  , an  deuxieme  de  lu 
République  Françoife  , une  & indivifibU . 

J.  M.  Dorvo,  A.  Peccot  fils.  Martin,  <& 
Duradier.  Issotier.  Amable  Pouchet.  Théo- 
dore Geslin.  Villenave.  Sebaftien  Pineau. 
Henri  la  Thoison/  J.  M.  Sotin  , marin* 


Suivent  d'autres  Jignatures< 


dit  TRONJOLLY 


PHELIPPES  , 

Ex-président  des  Tribunaux  Criminel 
& Révolutionnaire  du  Département  de 
7_  t inférieure.  Céant  a Nantes. 


J E reçois  â l’inftant  la  pièce  fuivante  ; je 
de  la  livrer  à l’impreffion.  Elle  aurait 
pour  iuftifier  mes  pourfuites  contre  le 
dans  mes  fonaions  d’Accufateur  public  pr 
bunal  criminel  du  département  de  la  L< 
rieure. 

Tai  été  dénoncé , incarcéré , mis  au  li 
d,„,  cinq  jours,  M,  S»»”. 

traduit  au  Tribunal  révolutionnaire , de  < 
cachots,  &c. 

Quel  eft  mon  crime?  Tai  pourfuiyi  de 
des  concuflionhaires  ; des  infâmes  aget 
bespierre  ; j’ai  vengé  la  nation  & la  n 

Par  qui  ai-je  été  dénoncé?  parles.® 

je  pourfuivois. 


temporaire 


interroge , jugé,  fai  des  n 
Z,  ZTnteS  ü fain-  Depui$  trois  mois 

*<*  tou*  ;efxriu,ionnairede^ 


«ne  partie  des  crim^fd»  Co’  Z ^ COnnoîtJ 

«aux  , à celle  des  revenus  " r™  tr  ^ 
a«  Tribunal  révolutionnaire  Ce  l ? T & 

preffe.  Ce  memoire  eft  fou- 


ae  fournir  de  fuite  JOn  » “ 

fo'fe,  po„ ,«  IZllZT  > ? ,rors 
<>  » Xt  t T*”*"  *%»*  *■» 

moitié  fe  porter  a„v  c • EPeronniere  ; l’autre 
Porter  aux  Satntes-Claires  & conduis 


1 


P 
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de  cette  maifon  à celle  de  l’Eperonnière , tous 
les  individus  indiqués  dans  la  lifte  également  d- 
' ÎPinte  ; enfin  pour , le  tout  arrivé  à l’Eperonnière, 
prçndre  en  outre  ceux  détenus  à cette  maifon 
d arrêt,  &!es  fusiller  tous  indistinctement  j 
de  la  manière  que  le  Commandant  le  jugera  con- 
venable. 

Nantes , le  6 frimaire , Fart  deuxième  de)  la 
République  Françoife , une  & indivifible. 

Signe  J.  J.  Goulin  , M.  Grandmaison  , & 
J.  B.  Mainguet. 

Cet  ordre  eft  revêtu  du  cachet  du  Comité  ré-- 
volutionnaire  de  Nantes.  - 

Ce  Mainguet  & autres  exécrables  Agens  du 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes  font libres  ! 

phifieurs  font  mes  dénonciateurs  ! 

# 

P H E L I P P E S.' 


y 


